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Des  ir  & ij  O Sobre  ij8g 

ÀSSEMËLÉE  NATIONALE. 

Yerfâilles  , Jeudi  15  O&obrê  1789; 

XjA  Séance  de  ce  matin  * là  derhiere  qu’on  dût 
tenir  à Verfailles  5 a été  occupée  partie  par  les 
nrrangemens  que  devoit  prendre  FAflemklée  eii 
changeant  de  place. 

Un  grand  nombre  de  Dépiités  continuent  deman- 
der des  pafTé-ports.  L’AlTèmblée  nationale  pet 
en  refufer  à fés  membres  ? Danà  quelles  circonftanëès 
peut-elle  en  refufer  ? A quelles  conditions  en  accor- 
dera-t-elle ? 

Voilà  les  quefcieris  qui  ©nt  été  agitées» 
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Au  premier  coup-d’œtl,  il  femble  étrange  qu’un 
Repentant  de  la  nation  n’ait  pas  une  pleine  & entière 
liberté  de  fufpendre  fes  frnftions  & d’abandonner 
memefon  pofte.il  femble  étrange  qu’il  doive  compte 
de  fa  conduite  à d’autres  qu’à  fes  Commettans  pour 
tout  ce  qui  ne  blelTe  pas  la  police  de  l’AlTemblée 
& qu’il  putffe  y avoir  une  feule  minute  où  un  ciroyen 
foit  malgré  lui  le  Repréfemant  de  fa  patrie.  Qu’on 
oit  enchaîné  a une  dignité  ou  dans  une  prifon  la 
liberté  n’el^gjfc  pas  également  perdue  ? Et  quelle  li- 
berté peut-il  y avoir  dans  les  opinions  d’un  homme 
qui  neft  pas  libre  lui-même  ? Convient-il  que  la  li- 
berté d’un  graud  empire  foît  établie,  par  des  efclaves  ? 

Ces  reflexious  frappent  beaucoup  , mais  beaucoup 
trop.  Elles  font  les  premières  qui  fe  préfentem,& 
voila  a quoi  tient  toute  leur  force. 


En  y refléchtlTant  davantage,  on  voit  que  chaque 
, ®Put®  efî  llé  Par  un  double  rapport  comme  Député 
a fes  Commettans,  & comme  Repréfemant  de  la 
nation  â 1 Affemblée  nationale.  Il  a pris  un  polîe  , i, 
faut  donc  qu’il  y relie  ; pour  le  quitter , il  faut  ou  que  fa 
million  foit  remplie,  ou  qu’il  foit  remplacé,  ou  qu’il 
prouve  a l’Affemblée  qui  a befoin  de  fon  concours  , 
qu  une  nécelEté  mdifpenfable  l’oblige  à fufpendre  un 
temps  les  travaux. 

Voilà  les  vues  qui  ont  dirigé  l’Alïemblée  nationale 
dans  les  réglés  qu’elle  s’eft  prefcrites  ce  matin  , après 
difcuffi on,  pour  accorder  des  palTe-ports. 

Elle  e„  accordera  d’indéfinis  pour  le  temps  aux 
Députés  qui  fe  feront  remplacer  par  des  Suppléans 
nommes  dans  fes  Bailliages,  mais,  déformais  par  des 
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Affemblées  d’Ele&eurs  où  tous  l<=*s  Ordres  feront 
confondus , où  il  n’y  aura  plus  d ordres. 

Elle  accordera  à temps  aux  Députés  dont  la  fanté 
exigera  des  déplacemens. 

Ces  réglés  pourront  paroître  féveres  ; mais  il  doit 
y avoir  néceffairement  de  la  févérité  dans  des  de- 
voirs fi  augufte*  ; & le  génie  de  la.  liberté , qui  efi: 
très-doux , eft  aufli  très-févere. 

Mercredi, -M.  le  Préfident  de  l’Affemblée  na- 
tionale a lu  une  lettre  de  M.  le  Duc  d’Orléans,  qui 
demandoit  un  paffe-port  pour  aller  en  Angleterre  , 
comme  chargé  d’une  commifiion  particulière  de  la 
part  du  Roi  auprès  de  Sa  Majeffé  Britannique.  Le 
pafïe-port  a été  expédié  fur  le  champ  , & M.  le  Duc 
d’Orléaôs  efi  parti  de  Verfailles  pour  fa  defiination. 

— Une  dénonciation  a été  faite  ce  matin  à l’Af- 
femblée  nationale  qui  a produit  une  grande  impref- 
fion , & qui  devoit  la  produire. 

On  fe  fou  vient  qu’une  lettre  de  Sa  Majefle  a in- 
vité tous  les  Evêques  du  royaume  à ordonner  des 
prières  dans  leurs  diocefes  , pour  obtenir  du  ciel 
cette  paix  fans  laquelle  on  ne  peut  pas  créer  des 
loix,  ni  établir  une  juftice  fur  la  terre.  Rien  n étoit 
plus  touchant  que  cette  invitation  d’un  Monarque 
aux  Minifircs  fuprêmes  des  Autels.  M.  l’Evêque  de 
Trèguier  , en  baffe  Bretagne  , a fait  à cette  occa- 
fion  un  Mandement.  Il  y a repréfenté  k révolution 
qui  s’opère , comme  une  fubverfion  de  toutes  chofes  ; 
les  nouveaux  principes  qui  s’accréditent , comme  le 
renverfement  des  principes  , des  loix  & de  la  foi  , 
f avenir  heureux,  qui  , du  fein  des* calamités  , s’ouvre 
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4 was  efpMhces  , comme  uq  orage  de  fléaux  plus 
grands  encore  prêts  à fondre  de  tous  côtés  fur  nos 
têtes.  On  Ta  dénoncé,  comme  ayant  invoqué  la  paix 
du  ciel  avec  cette  voix  féditieufe  qui  fecoue  la  diff 
çOrdë  fur  la  terre.  Son  mandement  a été  lu  , & nul 
$ie  s’e-A  levé  pour  le  défendre. 

Cette  affaire , très-grâve  certainement , a été  ajour- 
née 4 une  des  premières  féances  de  Paris. 

<rS22aSSjtee^> 
DISCOURS  AU  ROI, 

fwnoncè  à motel- d^ntle  de  Paris , ïe  G Octobre. 
qSc)  y par  M.  Moreau  de  St.-Méry , tun  des  Pré- 
Jîdens,  de  f stffimbléç  des  Reprcfentans  de  la  Commune* 

SI  RE, 

Si  jamais  des  François  pou  volent  connoître  la 
fiéceflité  de  jurer  de  chérir  leur  Roi  , nous  atte Aé- 
rions les  vertus  de  Louis  XVI , & notre  ferment  ferait 
inviolable.  Mais  un  peuple , chez  lequel  l’amour  pour 
-fon.  Prince  eft  plutôt  un  hefoin  qu’un  devoir , ne  doit 
pas  concevoir  de  doute  fur  fa  fidélité.  Vous  venez 
même , Sire,  de  nous  attacher  encore  plus  fortement 
^ vous , en  adoptant  cette  ConAitution  qui  formera 
déformais  un  double  tien  entre  la  nation  & le  trône , 
éntre  le  trône  la  nation.  En  An  pour  mettre  le  comble 
à nos  voeux,  vous  venez  , a vécûtes  objets  les  plus 
tfeçt’s  4 tendreflè  % habiter  au  milieu  de  nous. 
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Nons  n’oferons  pas  dire  , quelque  foit  la  vivacité  des 
fentimens  dont  nos  cœurs  font  remplis , que  votre  choix 
favorife  ceux  d’entre  vos  fujets  qui  vous  aiment  plus  * 
mais  lorfqu’un  pere  adoré  éft  appellé  par  les  defirs 
d’une  immenfe  famille  , il  doit  naturellement  préférer 
le  lieu  où  fes  enfans^font  raffemblés  en  plus  grand 
nombre,  „ 

JPifcours  de  M.  BAILLY  au  ROI , prononcé 
le  Jeudi  s 8 Octobre  ij8g. 

S IRE, 

“ Les  repréfentans  de  la  Commune  de  Paris  nous 
Ont  députés  vers  Votre  Majefté  pour  lui  porter  l’hom- 
mage de  leur  refpe&  & de  leur  amour.  Ils  nous  ont 
chargés  de  lui  exprimer  leur  reconnoifîance  c?Na  bonté 
qui  vous  a amené  dans  Paris  avec  votre  augude  époufe  , 
& le  Prince  qui  eft  l’efpoir  de  la  nation.  Sire  , vous 
avez  rempli  notre  défir  ; mais  ce  dehr  ne  vous  eft 
peut-être.  pas  connu  dans  toute  fon  étendue.  Nous  fou^ 
haitons  de  ne  vous  perdre  jamais,  nous  demandons 
que  Paris  foit  déformais  votre  demeure  principale  , 
vous  êtes  aimé  par-tout , par-tout  on  voudroit  vous 
pofféder , vous  êtes  à tous  les  François  comme  tous 
les  François  font  à vous;  mais  nous  revendiquons  un 
ancien  privilège.  C’eft  ici  qu’ont  demeuré  vos  illuflres 
ancêtres , c’efl  ici  que  l’empire  françois  a été  fondé,  & 
c’efl  d’ici  qu’il  s’eÆ  élevé  à cette  haute  puifTançe  quç 
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le  régné  de  Votre  Majeflé  va  faire  repofer  fur  âei 
bafes  inébranlables.  Sire  , rendez-vous  à nos  vœux  , 
demeurez  dans  votre  capitale.  Que  cet  illuftre  enfant, 
qui  vous  eft  fi  cher , s’élève  au  milieu  de  nous  ; il  con- 
noîtra  nosj  fentimens  ; il  verra  toujours  amour  & fidélité 
inaltérables  pour  le  Roi , union  & fraternité  avec  toutes 
les  parties  du  royaume.  Nous  n’avons  fur  vos  autres  fu- 
jets  que  l’avantage  d’habiter  le  centre  de  l’empire  , le 
centre  de  l’empire  doit  être  le  féjour  des  Rois,  nous  les 
avons  poffédés , nous  les  redemandons.  Sire  , vous  avez 
regretté  de  vous  éloigner  de  l’Aflemblée  nationale, 
vous  l’avez  remerciée  du  décret  qui  la  rend  infépa- 
râble  de  votre  perfonne  ; en  effet  , le  monarque  n’effc 
qu’un  avec  la  nation  ; au  moment  où  la  liberté  renaît 
fous  vos  aufpices , où  l’Affemblée  nationale  va  revi- 
vifier ce  Corps  antique  de  la  monarchie  , où  Votre 
Majefié  , avec  la  liberté  , va  lui  rendre  fa  fplendeur , 
faites  à la  fois  tous  les  a&es  de  jufiice  & de  bonté  qui 
font  dijj^es  de  votre  cœur  paternel  , rendez  à la 
capitale  fes  Rois  qui  faifoient  fa  gloire , & fur-toujt 
yotre  préfence  qui  fera  fort  bonheur, 

Répoîife  du  RO  h 

€e  Les  nouvelles  afTurances  que  vous  me  préfenfez 
de  l’affeciion  & de  la  fidélité  de  la  Commune  de  ma 
bonne  ville  de  Paris  me  donnent  une  vraie  fatisfac- 
tion.  Je  vous  recommande  de  continuer  tous  vos  foins 
pour  les  approvifionnemens  néceffaires  à la  fubfiffance 
des  habitans,  & pour  affurer  l’ordre  public.  Je  fixerai 
volontiers  ma  réfidenqe  la  plus  habituelle  dans  ma 


k°nne  ville  de  Paris  , dans  la  confiance  que  j’y  verrai 
regner  la  paix  & la  tranquillité.  Je  viens  de  réitérer  à 
l’AfTemblée  nationale  ma  réfolution  de  féconder  le 
vœu  qu’elle  a formé  de  ne  pas  fe  féparer  de  moi  ; 
dès  que  je  connoîtrai  un  local  convenable  pour  l'a 
tenue  de  fes  féances  , je  donnerai  les  ordres  nécef- 
faires  pour  le  faire  préparer,,. 


DISCOURS  A LA  REINE. 

madame, 

“Je  viens  apporter  à Votre  Majeflé  les  hommages 
de  la  ville  de  Paris  , avec  des  témoignages  du  refpeft 
& de  l’amour  de  fes  habitans.  La  ville  s’applaudit  de 
vous  revoir  dans  l’ancien  Palais  de  nos  Rois  , elle 
defire  que  le  Roi  & Votre  Majeflé  leur  fafTent  la  grâce 
d’y  établir  leur  réfidence  habituelle  ; & lorfque  le 
Roi  lui  accorde  cette  grâce  , lorfqu’il  daigne  lui  en 
donner  l’aflTurance , elle  efl  heureufe  de  penfer  que 
\ otre  Majeflé  a contribué  à lui  faire  obtenir.  „ 

Réponfe  de  la  Reine. 

” Je  reçois  avec  plaifir  les  hommages  de  la  ville  de 
Pans,  & je  fuivrai  avec  fatisfadion  le  Roi  par-tout  où 
il  ira  , & fur-tout  ici  -, 
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BIENFAISANCE  nationale. 

Nous  nous  fommés  affurés  de  la  vérité  du  bruit 
qui  s’eft  répandu  qu’un  particulier  avoit  remis  aü 
Premier  Miniftre  des  finances  un  don  patriotique  de 
cent  mille  écus  en  billets  des-  fermés  ; ce  particulier 
eft  M.  Mercier  , ancien  Fermier-général.  Ge  don  * 
compofe , de  fon  aveu  * le  tiers  de  fa  fortune  , & 
cependant  il  l’a  fait  avec  une  ftmpltcité  & une  mo- 

deftie  dont  les  détails  ajbittent  au  mérite  d’une  fem- 

blable  aftion.  Nous  avons  eu  connoiflance  de  la  lettre 
qui  lui  a été  écritè  par  M.  le  Premier  Miniftre  des 
Finances,  fc  nous  la ‘ tranfcf ivOns  ici; 

,,  il  n’eft  rien  de  plus  admirable  , Moniteur , que 
votre  généralité  ; tout  ce  qui  peut  rivalifer  un  peu  avec 
le  mérite  d’un  fi  beau  fâcrifice , c’eft  la  maniéré  fimplé 
avec  laquelle  vous  l’avez  fait»  Le  Roi  à qui  j ai  rendu 
compte  de  votre  conduite  m’a  ordonne  de  vous  en 
témoigner  fa  fotisfa&ion.  Sa  Majefté  a penfé  qu’il  étoit 
honorable  pour  la  nation  de  faire  connoître'  votre  trait 
de  patriotifme  & de  ne  pas  céder  en  cette  occafion  ati 
vœu  de  votre  tnodeftie , ainfi  j’efpere  que  vous  con- 
fentirez  à nous  rendre  ce  nouveau  fer  vice.  Je  fuis  infini- 
ftiënt  touché  des  fentimenS  particuliers  pour  mot  que 
vous  avez  bien  voulu  mêler  à votre  détermination  , 
& je  vous  prie  de  croire  à ma  parfaite  reconnoif- 
fance.  „ 

j’ai  l’honneur  d’être  , &c. 


A LA  ROCHELLE , chez  P.  L.  Chauvet  , Imprimeur  du  Roi. 


